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MODES 

, La mode habille supe-
rieurement les jeunes fil­
ies. Tout en leur permet-
tant les draperies et les 
gamitares elegantes, elle 
laisse a l'ensemblc du 
costume un aspect simple 
qui le distingue de celui 
do la jeune femme. Les 
étoffes, souvont les mé-
més pour l'uno et l'au* 
tre, sont autrement em-
ployées. Ainsiles rayures 
en peluohe n'entrent dans 
la facón que comme jupe 
unic, parement de la man­
che et col droi t , et les 
broches, méme peti ts, leur 
sont interdits, a moins que 
lo bouquet jeté ne soit es-
pacé, et encoré non : les 
écossais sombres, les car-
rcaux et damiers fondus, 
sont préférables pour 
elles. L'industrie est arri-
vée á produire des écos­
sais dont les couleurs sont 
tellement perdues l'une 
dans l'autre, qu'ils plai-
sent infiniment, aujour-
d'hui que le goút est auz 
couleurs imperceptibles; 
eclipse de la couleur voila 
ce qu'on veut. 

Une tres gentille facón 
pour jeune filie de dix-
sept a n s , se compose 
d'une jupe en lainage es­
telé bronze, ornee, au-dessus de l'ourlet, de sept rangs 
de piqüre en soíe grenat; la tunique s'ouvre a gauche, 
et se releve sur la hanche de plis serrés maintenus par 
un chou en velours grenat. Le pouf raisonnablement 
accentué; le corsage ouvert sur un plastrón couvert 

Robe de mariée en moiro. 
De madarae Pelletier-Vidal, 17, rué Duphot 

de plqúres, les rangs ser­
rés, disposésen chcvrons, 
se ferme de cóté; des re-
vers et un pettt postil­
lón plissé enlevé joliment 
sur le pouf. Col droit et 
parement de la manche 
avec piqúres. Cette gar-
niture fantaislste est 
charmante, et madame 
Lea Bergcr qui l'a ímagi-
née en arecu beaucoup de 
compliments. Plairait-il & 
nos lectrlces d'en savoir 
le prix? Nous croyons 
qu'il coútesoixantefrancs. 
Madame Berger, 72, rué 
Blanche, a d'autres mode­
les coquets et simples; des 
poufs plissés et tombant 
droit, des jupes á larges 
plis creux appliqués de 
larges pavés en velours; 
des draperies feuille; d'é-
légants paniers et des fa-
cons de corsage variées. 
Elle habille fort bien les 
enfants et leur chiffonnc 
des capotes et des cha-
peaux a des prix modi-
ques. La passementerie 
ne nous a jamáis mon-
tré d'aussl belles gar­
nitures qu'aujourd'hui. 
Poussée á cette perfeetion 
d'exécution, de dessin, de 
combinaisons de perles et 
de chenille, de solé cordée 
et broderie en relief, la 
passementerie est un art ; 

malheureusement, elle atteint des prix eleves, ce qui 
l'empéohe d'étre a la portea, de toutes les bourses. II 
y en a cependant de charmantea qui pour n'étre pas 
l'expression de ce qui se fait de plus beau, n'en font 
pas moins bien sur les pardessus et dans l'organisa-
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' tion du costume. On met, pour fermer les pardessus 
d'hiver de superbes brandebourgs a glands, dont les 
ganses a boules s'échelonncnt en draperie; ils ne se 
posent plus tendus á 2a Militairc. On ferme l'encolure 
du pardessus par une belle cordeliére á glands que 
Ton noue de longues boucles de fagon a ce que les 
glands deseendent sous la taille. 

Le manchón en étoffe assortie se chiffonne de plissés 
et de nceuds en ruban, et la cordeliére qui le suspend 
se termine, d'un cóté, par une jolie fantaisie en passe-
menterie que l'on maintient au manchón, lequel est 
dépassé par les glands. 

Le manchón qui se porte en toilette de visite avec le 
tres court pardessus, est un composé de soie, de den­
telle, de ruban, le plus coquettement chiffonne, sou-
vent égayé d'un oiseau ou fleuri d'un bouquet. C'est 
un joli complément de la toilette. Dessus, caché dans 
le fouillis de ruban, ou par un simple noeud, on 
a imaginé, pour notre grande commodité, une petite 
poche fournie par le manchón méme auquel on a 
fait une fente. Elle est plus que suffisante pour le 
mouchoir, lo porte-monnaie, la menue monnaie ou 
les bous de pain pour les pauvres. Cette poche sera 
un auxiliaire pour lacharité, parce qu'il est tres facile 
d'y puiser. 

Voici d'autres élégances qui sont les bien venues. 
Les froids precoces ont fait paraitre des jupons confor­
tables en beau molleton brodé de soie. Ils sont un 
peu collante en forme de cornet; une haute ceinture 
boutonnée empéohe l'épaisseur. Le bas est festonné 
et au-dessus court une guirlande de fleurs; on les 
brode aussi de trois ranga d'écailles superposés. 

L e jupón de dessus est plus ou moins élégant; pour 
les courses k pied et par le mauvais temps, relegante 
le porte en vigogne noire avec des plissés de dentelle 
de laine ou la dentelle simplement froncée; il est en 
soie, en satin, en faille pour la toilette de visite. Mais 
ce jupón peut étre tres avantageusement remplacé 
par le jupón•tournure de madame Marguerite Borde-
reau, 32, rué du Sentier. Ce jupón réunit le confor­
table et l'élégance, de plus, il est le mcillcur auxiliaire 
d'une toilette elegante, dont il développe et soutient 
graoieusement les draperies. La coupe est parfaite; 
elle dégage les hanches en rejetant en arriero le dóve-

loppemont des ressorta dont la disposition produit 
une ligne fuyante tres avantageuse á la tournure de 
la femme, quelleque soitla taille. Le jupon-tournure 
est simple ou d'une extreme recherohe, recherche qui 
plaítaux personnes qui aimentce luxe intime, le plus 
agréable de tous les luxes. Le voici en surah de cou-
leur tout papillonnant de dentelle, de plissés et de 
ruban; cet autre est en surah noir avec des plissés 
rehaussés de dentelle froncée, et tout un joli fouillis 
do balayeuses; le voilá en satin, en cachemire avec 
une garniture de velours et des volants; tous les goúts 
y trouveront á choisir. Ce qu'il y a de tres agréable, 
c'est que ce jupón dispense de tout autre jupón de 
dessus. Les ressorts disparaissent sous la garniture 
du demi-jupon mobile qui se boutonne de chaqué 
cóté; la tournure est ferme et d'un bon développe-
ment, ni trop ni trop peu. Les petites tournures sont 
en grand nombre, chaqué saison nous montre des 
formes nouvelles appropriées a la mode. II y en a de 
longues, de moyennes et de petites, un genre coussin 
commode. Madame Bordereau comprend ce qu'il faut 
de gráce á cette partie de la toilette, pour qu'elle 
puisse, comme nous le disions, avantager la tour­
nure. CÓRAME L. 

CORSET ANNE D'AUTMCHE, CEINTURE REGENTE 
De mesdames do Vertus sceurs, 12, rae Auber. 

Nous approchons de la saison des grandes réunions; 
nous voulons parler des dioers et réceptions qui précédent 
les fétes de l'hiver; c'est le moment de rappeler a nos 
abonnées que le corset Anne d'Autriche est l'auxiliaire des 
toilettes d'apparat, que sa coupe elegante allonge la (aillo, 
qu'elle lui donne uno désinvolture aristocratique, recherchée 
par les femmes du monde; que la facón en est soignée, que 
tout en un mot est irreprochable. 

La toilette d'apparat s'accommode aussi de la ceinture 
Regente, mais elle s'adresse plus particuliórement au cos­
tume de ville. Les proportion's sont plus mignonnes et, 
cepeadant, elle convient a toutes les taille?, aussi bien 
que le corset Anne d'Autricbe. Quel que soit le corset 
choisi, vous étes assurée d'étre salisfaile, la coupe de l'un 
et de 1'autre étant parfaite et modifiée selon les tailles. 

E X P L I C A T I O N DES O R A V U R B S N O I R B S (pages 181 et 183). 

Robe de mariée en moire et poinl d'Angleterre. — 
Jupe en moire dépassée par un plissé en satin et traine 
carree mobile montee par de larges plis triples. Tablier en 
dentelle disposé en évenlail et plus petite draperie tombant 
dessus, de cóté; un bouquet de fleurs de pommier et de 
fleurs d'oranger, et du colé opposé un flot a, longs pans 
en ruban de satin. Corsage en moire avec une guimpe en 
crépe lisse; le cóté droit échancré croise sur le gauche et 
se ferme droit, prés du dessous du bras, par quatre bou* 

tons en perlcs. Au col droit en satin un rang de perles. A 
la manche ronde, sept plissés de crépe lisse retenus par 
une perle. 

Manteau en tissu astrakan.— Jupe plissée derriéro, et 
devant droit ouvert sur un grand plissé en ottoman qui 
s'agrafe sous la garniture d'astrakan du bord.gauche; des 
revers en astrakan cernent le plissé qui fait chemisette. Col 
et parement de la manche en astrakan. 
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C08TUMBS DE DÍNER OU DE SOIRÉE. 

Costume en velours rubis et 

dentelle noire. — Jupe en ve­

lours, dépassée par un tuyauté 

en satin. Sur le lablier, s'étage 

en cintre une bello dentelle de 

Chanlilly; elle forme deux se­

ries de deux volanls, séparées 

par un soul; celui-ci et le sc-

cond de la premiére serie ont 

une tote en ruban de satin avec 

un flot, au milieu, tombant des-

sus; un panier en dentelle se 

pcrd 80us un pouf chifTonné. 

Corsage en volours avec uno 

chemisetle tendue en dentelle, 

un col droít piqué d'un noeud. 

A la manche, draperie et den­

telle noire. — BJS do solo gre-

nat.—Souliers en satin noir.— 

Gants de Suéde piqués.— Dans 

les cheveux noués en Calogan, 

boules en corail. 

Coslume en satín rose ere-

vello. — Jupe en satin, entié-

rcment con verte de pefits bouil-

lons en tullo rose crevetle. Sur 

le lablier, pointe en tullo et 
dentelle genre alencon, drapée 
sur la hanchc par un pouC de 
plumes rose crevette. Tunique 
arrondie, montee par des tron­
ces et attachée sur la pointe du 
corsage; une dentelle au con-
tour. Corsage lacé derriére, a 
longue pointe découpée, sur le 
cóté qui forme aussi une pelite 
pointe; une draperie partant de 
l'épaule et d'une touffe de plu­
mes, traverso diagonalement la 
taille pour s'arréter a droite. 
Coque et pan tombant sous la 
petite pointe, ils partent de la 
pointe du dos et passent sur 
la hanche. A la manche, ar-
rétée au-dessus du coude, deux 
dentelles appliquées de l'épaule 
au coude, une aulre en enga-
geante. — Bas de soie blancs. 
— Souliers en satin rose cre­
vette. — Gants de Suéde. — 
Dans les cheveux, un oiseau 
des lies appuyé sur un nid en 
plumes rose crevetto. 

Manteau en tissu feutre a rayures astrakan. De madame Pelletier-Vidal, 17, rué Duphot. 

C H R O N I Q U E 

OILA le Paris mondain — je parle du 
grandmonde—rendormi jusqu'en jan-
vier.Comme chaqué année, il avait ou-
vert un ccil á la Saint-Michel. Je veux 
diré qu'a cette époque il n'est guére 

rrurv* ¿e chátelaine, méme parmi les plus 
obstinées campagnardes, qui ne vienne faire un tour 
á Paris, passer la revue sommaire de l'installation, 
s'entendre aveo la couturiére et la modiste, voir ce 
qu'on dit, ce qu'on porte, ce qu'on chante et ce qu'on 
joue. C'est un moment tres gai, le seul de l'annóe oú 
les gens de haut chic se mélent a la foule, aillent en 
fiacre, mangent au restaurant et s'accordent le plaisir 
de tláner. Ils n'ont pas encoré la ohaine sans fin de¿ 
corvées mondaines pour absorber chacune de leurs 
minutes, et la plupart ne possédent á Paris ni cuisinier 
ni voitúre. 

Mais les fanfares de Saint-IIubert ont rappelé tout 
ce beau monde dans les cháteaux. La chasse á courre 
devient de plus en plus á la mode et, au delá d'un 
certain chiffre de rentes, il est de bon ton d'avoir son 
équipage. J'imagine que Saint-Hubert fait souvent la 
grimace, car sa conversión qui l'amena á <i mépriser 
les bellos », si l'on en croit le refrain oher á ees mes-
sieurs, l'avait laissé fort entiché des idees anciennes. 
Aujourd'hui, le patrón de la chasse doit en rabattre. 
Tel fabricant de chooolat ou de sucre qui n'eút point 
distingué jadis un sanglier d'un cerf, sauf au Jardín 
des Plantes á vue des étiquette?, disoute aujourd'hui 
l'áge d'un piad, le sexo d'une fumée, et crie : taiaut! 
comme s'il oomptait Du Fouilloux parmi ses aneé-
tres. 

Y voyez-vous do l'inconvénient ? mo¡ pas. En paral-
lele avec le struggle for Ufe, aussi ancien que le 
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monde, s'il Caut s'en rapporter a Darwin, nous avons 
maintenant la lutte pour le chic, la grande rivalité 
entre ce qu'on appelait autrefois « les gens de qualité » 
et i les gens de ríen ». Suivezbien la gradation. II y a 
cent ans, un signe extérieur á défaut des autres: 
l'épée séparait a premiére vue ceux-ci de ceux-la, 
L'homrae qui passait sans épée pouvait étre le plus 
gránd génie de l'Humanité; ce n'était pas < un homrae 
chic o. Aussi qu'advint-il? c'est que les « gens de 
ríen », agacés, franohirent la premiére des étapes qui 
les séparaient des o gens de qualité » et, comme pre­
miére protestation, se mirent en devoir de leur couper 
la tete. Aujourd'hui tout le monde porte l'épée — je 
parlo du civil —exceptó ceux qui, jadis, la portaient. 
Un jeune commis libraire qui plus d'une fois, dans ma 
petite vllle de province, me vendit du papier et des 
plumes, est devenu sous-préfet et fait battre sur sa 
cuisse gauche l'inoffensif acier défendu oontro la 
rouille par une gaine de cuir. Le duc de la Trémoille 
n'a pas le droit de porter l'épée; le duc de Chartros 
non plus. ,!' 

Aprés l'épée, vint l'habit noir. II y a vingt ans ce 
vétement horrible était l'uniforme obligatoiro do 
l'homme chic aprés six heures de relevée. Un t&iUoont 
apparaissant ál'orohestre d'uu petit théátro faisait 
loucher toutes les demoiselles plus ou mulns court-
vétues de la scéne. — o Ce monsieur doit étre du 
Johey!» Assozsouvent, le pronostic était Vrai. L'autra 
jour, aux Frangais, j'avais tout contre ma baignoire 
deux habita qui m'ont fait chercher pendant dix minu­
tes, lis n'avaient point mauvaisemine; ils a valen t la 
oravate noire, ce qui était dans la note; ils ne portaient 
pas de gants et les deux bagues réglementaires bril-
laient a leur main gauche; ils trouvaientle premier 
acte d'Antoinetle Rigaud « embétant •' oe qui dóno-
tait quelque goút; enfin ils se nommerent l'un a l'au-
tre quelques rafes femmes du monde qui étaient dans 
les loges. Mais leur facón de lorgner n'était pas cor­
réete. — o Pinces, mes beaux messieurs! dis-je h part 
moi; vous étes de faux hommes chics. » A la fin du 
spectacle un lambeau de leur conversation m'avait 
appris qu'ils étaient eleres de notaire. Mais on en est 
réduit, de nos jours, á des nuances á peine saisissa-
bles. 

Pour en revenir a Saint-Hubert dont me voici un 
peu loin, les piqueurs de Chantilly ont dú sonner, ce 
jour-lá, 6 douleur I la retraite manquee. Au diré d'un 
témoin oculaire, le jeune prinoe Waldemar est pour 
quelque chose dans le desastre. Les chénes de la noble 
forét n'avaient jamáis vu cavalier plus fougueux et 
veneur.de moins d'expérience. Ce jeune Danois de 
royale lignée s'en donnait a coeur joie, gaiopant ventre 
a terre, bousculant les chiens, foulant la voie, char-
geant les invites de son onde par alliance, comme s'il 
eút eu devant lui des escadrons ennemis. D'ailleurs, le 
meilleur compagnon qui soit au monde, et s'excusant 
gaiement auprés des habita rouges dont il avait frólé 
la botte de trop prés. — « Avouez, disait-il, que, pour 
un marin, je monte assez jolimeñt. » Le duc d'Aumale 

- consterné avait mía son cheval au pas et fumait avec 
résignation en attendant des jours meilleurs. 

J'ai vu le prince Waldemar et sa jeune femme peu 
de jours aprés, comme ils montaient dans l'Orient-
Express pour se rendre á Qruünden. La jeuno princesse, 

un gros bouquet & la main, faisait bonno contenance, 
mais ses fréres et sceurs fondaient en eau. Aujourd'hui, 
oomme avant 89, les descendants des rois sont nos 
égaux devant les larmes. 

Voulez-vous encoré un echo de la Saint-Hubert? Dana 
une autre reunión oü le cerf, moins heureux qu'á 
Chantilly, s'était laissé prendre, on a vu madame de 
Rothschild chercher de droite et de gauche cinq mal-
heureux louis pour les mettre dans la cape du piqueur 
qui lui présentait le pied de l'animal porté bas. Elle ne 
les a pas trouvés du premier coup; les temps sont 
dúrsl A la fin un jeune sous-lieutenant s'est hasardé a 
en faire l'avance. II n'y a que des étourdis de cet age 
pour so monlrer aussi confiantsl 

Nous autres parisiennes da petit train qui n'avons 
point de oháteaux, hormis quelque bicoque dans un 
coin perdu de province, point de forét sinon quelque 
boqueteau bon tout au plus a chasser le lapin, nous 
nous résignons volontiers au boulevard deja tres élé-
gant, tres cossu, gráce aux promeneuses qui Tarpán-
tent quand il faitsec, emmitouflées dans leurs fourrures 
d'oú la tete sort, toute petite, surmontée de quelque 
dópouillo d'oiseau. Car, de plus en plus, le luxe court 
les rúes et ce que je disais tout á l'heure a propos de 
l'habit noir s'applique aux femmes avec bien plus de 
vérltó encoré. Une pelisse de loutre était autrefois un 
objot que plus d'une femme enviait toute sa vie avec 
oette résignation honnéte et un peu triste que nous 
oonnaissons toutes, du moins oelles d'entre nous qui 
sont « raisonnables ». Aujourd'hui, soit que les loutres 
y aient mis de la bonne voló ité, soit que les marchands 
de fourrures se soient faits á l'idée de mourir a l'hópi-
tal, il n'est si minee bourgeoise qui ne proméne sur 
l'asphalto les restes mortuaires d'une legión de camas-
siors ou de rongeurs. Evidemment, gráce au progres 
de l'industrie, ees trophées ont été cueillis plus sou-
vont dans les taillis de Meudon que dans les déserts 
neigeuxdu Kamachatka. Mais l'aspect general et super-
liciei n'en est pas moins celui d'une opulence univer-
selle.Notre siécle va finir sans avoir connu la poule au 
pot d'Henri IV; du moins il aura mis les bas de soie 
aux pieds de tout le monde. On ne peut pas tout avoir I 

París compte, depuis la semaine derniére, cinq ou 
six cents habitants de plus; et quels habitants! 

Tremblez, humains! faites des vceuxl 
Voici les mattres de la terre. 

Ces dieuxtout neufs—bon nombre, parmi eux, som-
blaient mieux faits pour rester o table ou ouvette » — 
ont maintenant le tonnerre dans leurs mains et l'em-
portent partout avec eux, au restaurant, au café, au 
théátre, jusque dans le sein de leurs familles oú ils font 
pleurer les enfants par leurs gestes terribles. 

Les enfants n'onl l'ame ocoupée 
Que du continuel souci 

Q'on ne faene point leur poupée. 

Les grandes personnes ne pleurent pas, mais elles 
baillent quelquefois et, du moins, n'ont pas a se 
plaindre. 

qu'il ne manque rien 
A Júpiter que la parole. 

J'ai le malheur de compter parmi mes rolations 
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un Júpiter tout frais sorti du ciaeau des électeurs. Ce 
fut un homme d'csprit et, qui plus est, un habile 
hommc qui gagnait de l'argentgros córame lui. A pré-
señt ses propres affaires le font sourire. Gagner de 
l'argent? il s'agit bien de cela, vraiment! (II a cinq ou 
eix millions en lieusúr). Ce qui importec'est de corriger 
les abus et de faire des éconoraies. Aussi, quand il est 
dans un salón, plus de conversation possible. Se plaint-
on devant lui qu'un train est arrivé en retard? II aocourt, 
son carnet a la main et se livre á une enquéte.—«Douze 
minutes de retard! ees compagnies en prennent trop a 
leur aise. Mais soyez tranquille; je suis la. Demain 
j'interpelle le Ministre.» 

Júpiter n'oublie qu'une chose, c'est qu'il vient de 
Eupprimer les ministres. L'autre jour, dans un díner 
en son honneur, il nous a développé son óyeteme. Cela 
rappelait les hecatombes de quatre-vlngt-treize. Plus 
de ministres, mais des commissions parlementaires. 
Plus d'ambassadeurs; a quoi bon, a veo le télégraphe? 
Plus de tribunaux d'arrondissement; les chemins de 
fer les rendent inútiles. Plus d'cmployés du trésor; 
nous avons la Banque de France. Plus de préfets, plus 
do sous-préfets, plus d'intendants militaires... C'était 
lúgubre. II me semblait voir le tapis do la sallo á man-
ger jonché des victimes, de leurs femines et de leurs 
enfants, expirant dans les agonies de la faim. Je me 
faisais quelque scrupulc de reprendre du perdreau et 

I V 

i?k£J}ÍO>(»bv̂ 5ÍÍI E repas touchalt a sa fin et Kenrik 
1 yMJTTreiSlfiféS' n'élait pas revenu. 
ca* B^^SP^ " Exouse-moi, César, dit Vercin-
x5«| p#v l ¿B gétorix, mon barde n'est pas lá pour 
S ^ s ^ ^ n j a c n a n t e r » oomme il le de vrait, les hauts 
¡g-, ¿j*jmwj[/ j a . j s ¿ e notre hotel 

— Aprés un joyeux festín, les boaux vers sont doux 
a entendre, répondit le Romain; puisque tu m'as 
donné le droit de commander ohez toi. dis-moi le 
poéme d'Ar-Braz. Tu es un barde, toi aussi, etje 
voudrais connaitro l'histoire de ce héros mystérieux, 
dont j'ai si souvent entendu prononoer le nom. » 

Les dósirs d'un hóte sont des ordres, le jeune oh oí 
se leva et ayant prls une harpe d'érable suspendue á 
la muraille, il chanta le poéme d'Ar-Braz, le chef tou-
jours viotorieux, qui renait au jour du danger. 

Les Gaulois croyaient, qu'aprés la mort, leurs ames 
allaientdans uneétoile semblable a la terre, mais plus 
brillante qu'elle.óii elles vívaient, comme elles avaient 
véou sur la terre. 

« Le guerrier y r-jtrouve son cheval, le barde sa 
harpe », a écrit César, auquel on peut se fier absolu-

de choisir mon morceau de prédilection au milieu de 
cette famine. II me semblait assister au festín du mau­
lá i s riche aveo cette différence que plusieurs milliers 
de Lazares se disputaient nos miettes. J'avais envié de 
leur crier : a Vous savez; je n'y suis pour ríen! » Ah! 
la mauvaise soirée que m'a fait passer ce diablo 
d'homme! 

II n'y pas quinze joura de cela et j 'ai deja lieu d'étre 
rassurée. Je sais de bonne source que Yhonorablc 
guigne un portefeuille pour lui-méme et une sous-
préfecture pour son fils. Son secrétaire vient d'étre 
nommc percepteur et son gendre, qui est avocat, est 
proposé pour une place de substituí. — i C'est plus 
sur, disait le beau-pere lui-móme, car les clients font 
souvent défaut, tandis que les fílous ne manquent 
jamáis. » 

Ainsi volla ce farouohe démolisseur convertí. L'an-
née prochaine. il prouvera que nos ambassadeurs no 
jouissent pas de traitements sufflsants pour soutenir 
avec dignité le prestige de la France. II aura repris 
goút á ses anciennes affaires et acceptera méme d'ap • 
porter á quelques autres a l'appui de son nom », c'est-
á-dire a toucher des jetons de présence. 

« Voilá un type curieux, direz-vous. a 
Un typel ils sont trois ou quatre cents tai 1 les sur le 

méme modele. Et ce sera ainsi et nunc et semper et 
in scecu/a sceculorum. CONSTANCE. 

ment lorsqu'il ne parle pas de lui, et il ajoute: «lis 
sont si oertains que la mort n'est qu'un aocident qui 
n'interrompt rien, quo les débiteurs font a leurs crean-
ciers des billets payables dans l'autre vie, et que ceux 
qui vont mourir se chargent des commissions pour 
ceux qui ne sont plus. Aussi, ils n'ont aucune crainte 
de la mort et l'on en voit souvent, dans les saorifices 
oü ils ne font que des victimes volontaires, échanger 
leur vie contre un tonneau plein de vin, qu'ils vident 
avec leurs amis, avant de tendré gaiement leur gorge 
au couteau du druide. > 

César, comme tous les hommes remarquables de 
son temps, croyait & l'immortalité de l'áme; ees idees 
des Gaulois sur la mort ne le surprenait dono pas ou-
t re mesure; les Gaulois disaient encoré que les ames, 
dans certaines conditions, pouvaient redescendre de 
l'étoile qu'elles avaient atteinte et renaitre sur la terre. 

Les Celtes seuls avaient cette croyance, et César 
avait bien vite devine qu'elle influence elle auraitsur 
l'avenir de leur race. 

Puisque, solón eux, les héros pouvaient renaitre, un 
enthousiaste ou un ambitieux pouvait, au jour de la 
défaite, presque toujoura amenée par la jalousie des 
chefs, se croire ou se diré envoyé du ciel, étre cet Ar-
Braz attendu et se faire obéir ainsi de ees indóciles 
qui ne voulaient obéir a personne. 

(La suite a la page 188.) 

UNE GAULOIS E 
.(SUITE) 
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CHAPEAUX DE 
DEUIL ' 

de la Seabieuse, 10 
ruede la Palx. ' 

N° 1. Cl&jfSSii' 
en feutre, le bord 
tendu en velours 
plissé. Deux plu-
mesnoires recou-
vrent la calotte; 
devl f i í t , ' m a i n -
tenu par une at ta­
che en jais , un 
éventail en ve­
lours . 

N- 2. Gh&peau 
en feutre soyeux, 
le bord retourné, 
garni & cheval 
d'un biais en ve­
lours. Draperie 

qui donne.un ef-
fet tout nouveau; 
pouf chiffonnc. 
Veste k petitc 
basque, ouvcrto 
sur un gilc t en p o 
luche sur lequel 
oroisent deux 

paites en cañe vas 
de l a i n e ; un 
rang de perles en 
bois au contour 

s a de la veste. Col 
droit, A la man­
che, un pa remen t, 
e t au b a s , une 
paite rappelant 
celles qui main-
tiennent la veste 
sur le gilet. 

" N* G. Manchón en patucho givnai. 
De mesdemoisellcs Vidjl, 101, rué de Ricüel 

en velours au tou rde la 
calotte, e t tetes de plu­
mea s'étageant sur le 
cote . 

N° 3. Ohapeau tendu 
de crepé anglais, aveo 
u n bord avangant de­
vant et re tourné d'un 
cóté, appliquéde crépe 
anglais, un rang de 
perles-chapelet no ¡res, 
Ornements de coques, 
crépe anglais et failte 
malangos. \ ., 

N" 4 Capote a n i c c -
lows épinylé et den­
telle noire. Fond de la 
capote en dentel le ; 
paSse- di ademe en ve-
lours piqué de trois 
raogs de fines olives en 
ja is . Touffe de plumes 
retenant un pan plissé 
en dentelle, brides en 
dentelle. 

ü'lb. Béret pour pe-
titgarcon. — Peluche 

loutre et pompón en peluche sur le deseus. Le bórct cst monté a un 
ruban bleu, sur lequel ost brodú !e mot tapageur. 

N" 6. Manchón en peluche grenat doubló en satin rosé. — Une 
belle Matines retombe sur les poigtiets. Nceud en moire piqué 
dessus et liot tomhant de l'inlérieur. Collier en largo ruban de 
moire. — Epingle pour cravate. 

N* 7. Manchón en ottoman loutre, garni de dentelle assortio et 
d'un flot piqué de cóté. — Sur le dessus, uno ouverturo pour la 
pocha qui doit contenir le mouoboir et le porte monnaie. Atlache 
en ruban de moire. 

N° 8. Quaíre cosfwmes d'tiioer.' 
Costume enpcluclie de fanlaisiu griseet caneoasde laine de ton 

plus clair.—Jupeunie, drapée d'une tunique relevée par_unpli triple 

P E T I T C O U R R I E R D E S D A M E S 

Mantean c i . 
broohé' de laina 
etiñgagnc. — Lo 
devant est ouvert 
sur une draperie 
en vigogne rele­
vée par destplis; 
ees plis sont fixéa 
par un nceud en 
velours sur le 
cóté droit de la 
jupe; petite dra­
perie plissee en 
fichú sur un plas­
trón, le tout per-
du sous la grande 
draperie. L' en co­
luro a un col ra» 
bat tu , en velours, 
el u n ,nutr Chapean de den 

S Pifl 

bretelle qui des­
ee nd sur le bord 
des devants. Le 
dos est ajustó et la 
jupe montee par 
des plis creux; ft 
la manche pago-
de un biais en ve­
lours. 

Cos turne en 
bouclé astrafean 
p r u n e /bucé. — 
Jupe ronde, dé-
passée par un 
plissé en íaille, 
garnie. de cinq 
córeles en ruban 
de velours pruno. 
Le pouf tres court 
est lourni par le 
dos du corsage; 

il se releve en vagues; 
sur le cóté une ceinture 
en velours k pana fran­
ges et a longueseoques. 
Le devant est fait d'une 
chemisette en surah 
froncée au-dessous de 
la poitrine e t jusqu 'a la 
pointe en minúsculos 
bouillons. Les devants 
du corsage avec un re­
verá en velours, jouent 
sur cette chemisette, 
qui recoit un col droit 
en velours, orné d'un 
plissé-rabat en surah, 
agrafé á gauche , de 
memo que la chemi-
sett i . Manche ;ronde 
aveo un parement. 

Costume en faille 
Fr&ncaise brodée et 
faille u'nie bleu mari­
ne. — Jupe en taffetas 
avec un plissé au bas 
en faille unie, et une 
seconde jupe en faille 

bordee, ouveite sur une quilla divises en bouillons par deux pai­
tes brodées de petit velours. Cette quille rejoint de coló le vo-
lant du bas. lies les de d e m o r e sont monté* par des plis ronds, ils 
•regolvent au bas cinq ranga de velours, Flot de rubau pros du 
pouf. Veste en faille ou verte sur un plastrón-marguen te ; au bord 
se monte la partió de la jupe qui fait tablier. Au contour, plu-
sieurs rangs de velours, d'nutres partant de l'encolure et décrivent 
un ovale duquel sort un jabot de dentelle. Uno patto prend de cet 
ovale et vient en biais se boutonner sur la vestu. Col rabattu en 
volours. A la mam he, longue patto boutonnée. 

N° 7. Alanuhun en oltoman loutre. 
esdemoissllcs Vidal, 104, rué de Richelii 
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César, sur do l'amitié de Veroingétorix, révait ce 
rolo pour le jeune chef et córame il savait que les 
poetes finissent toujours par oroire un peu ce qu'ils 
disent, il'le faisait, le plus possible, parler d'Ar-Braz. 
Voila pourquoi, aprés ce ^oyeux festín, quand toutes 
les tetes étaient óchauffées par la cervoise et l'hydro-
mel, il demandait a son hóte la légende du hóros mys-

- térieux. 
a Ar-Braz, disaient les bardes, était le fils aínó du 

patriarche dont la race avait oouló, comme un fleuve 
.de lait des montagnes de l'Ario aux falaises d'Erin, 

- -donnant ses rois a la Perse, ses poetes si la Gréce, ses 
- dieux a la Norwége, ses druides a la Bretagne. Lors-
. que, d'aprés eux, les vallées de l'Arie étaient deve-

núes trop étroites pour les purs, la grande famille au 
sang bleu so partagea : ceux qui avaicnt des vaches 
allérent vors l'Orient, ceux qui avaient des chevaux 
allérent vers le couchant. Les premiers marcheront 
d'une traite jusqu'au Gange, les seconds jusqu'á la 
mer de Crimée. » 

La scienco moderne a donné raison aux bardes. 
» Les pasteurs s'étaient arrétés, parce qu'ils avaient 

trouvé le plus beau pays du monde; mais si les cava-
liers, glacés par l'ápre bise des steppes, ne conti-
nuaient pas leur route, c'est parce que la mer la leur 
barrait. lis erraient dans les roseaux des plages mou-
vantes, cherchant vainement une route ou un guó, 
lorsqu'une jeune filie, menant boire les poulains de 
son pcre, trouva un enfant couché dans une touffe 
d'iris. Elle l'emporta et, lorsqu'il eut vingt ans, une 
fée descendue sur un rayón de lune dit aux hommes 
assemblés pour un saorifice : « Celui que vous avez 
»trouvé dans une touffe d'iris est Ar-Braz, le fils ainé 
» du Celte; suivez-le. » 

» La fée disparut et Ar-Braz montant á oheval s'ó-
langa dans los flots. Tous le suivirent et, l'eau ne dé-
passant pas l'essieu dos ohariots, le golfe fut franchi en 
trois jours. Les chevaux paissaient les algues et les 
enfants buvaient le lait des cávales. 

» Lorsque Ar-Braz fut sur le sable de l'autre rive, il 
se dirigea vers le soleil couchant. 

» Chaquo matin il partait, marchant toujours sur le 
point oú lo soleil s'était couché la veille; mais de jour 
en jour, la colonne s'allongeait, les plus faibles ne 
pouvantpas lasuivre. Lui n'était jamáis las. II passait 
les fleuves a la nage; il ouvrait á coups d'épée, les fo-
réts de la plaine; il fendait á coups de hache, la glace 
des cimes. Lorsqu'il arriva aux sources du Rhóne les 
plus forts, seuls, étaient derriére lui. 

» — Voila la torre des vaillants, dit-il en leur mon-
trant la contrée qui bleuissait au dessous d'eux, elle 
est a vous, nul ne vous la prendra. Le jour oú l'en-
nemi se croira victorieux, je renaítrai et, au vent de 
mon épée, les envahisseurs se disperseront, commo le 
duvet du chardon, au souffle de l'automne. » 

La voix du jeune chef vibrait comme un clairon, ses 
yeux lanc,aient des éclairs. 

i J'aurais voulu faire de lui mon ami, songeait Cé­
sar; mais on ne fait pas toujours ce que l'on veut, il 
faut qu'il soit Ar-Braz.» 

Veroingétorix venait de remettre sa harpe sous le 
bouclier de Celtill lorsque Kenrik entra avec un faon 
d'Isard dans les bras. 

<i Puisquetu astoncadeau de noce, lui dit gaiement 
lo chef en levant sa coupe, si tu to mariais demain? » 

Kenrik tout pále s'élanca et le faon tombant á térro , ' 
s'enfuit par la porte restée ouverte. 

« C'est un bravo enfant, mais ce n'est qu'un barde; 
grommela Suern. 

Kateline riait et Kenrik restait les bras bailants. 
t Tiens, lui dit César, dtant de son doigt une pierre 

gravee, donne cette bague a ta fiancée. C'est ia corne-
muse, qui la premiére, a sonné la défaite d'Arioviste. 

— Puisque nous sommes assez heuroux pour pou-
voir espérer Praxinoé, üt alors Kateline, je la prierai 
d'étro ma filie d'honneur. 

— En attendant micux », interrompit Oésar aveo un 
malicieux sourire. 

Les torches commencaient &' rougir Ieurs supports 
de fer, on devait le lenderaain chassor l'ours, les 
convives se levérent, se donnant rendez-vous dans la 
prairle, aux premieres lueurs du jour. 

V 

Pendant que les hommes chassaient, Praxinoé ar­
riva, escortée par les cavaliers que César avait en-
voyés la veille, au gué de l'AUier. Elle était de fort 
mechante humeur, elle songeait á sa petite cour do 
Narbonne, oü les rhéteurs discouraient si galamment, 
oü les jeunes patriciens, arrivant deRome, débitaient 
de si intéressantes anecdotes. 

Elle se disait : 
«Quelle idee a dono César? Songerait-il á me don-

ner a ce barbare dont les yeux s'enfiamment au pre­
mier choc d'une épée, qui dort dans une peau de loup, 
et qui laisse ses cheveux flotter oomme une criniére ?» 

On voudrait qu'elle éohangeát son palais contre une 
hutte de terre, son córele d'admirateurs oontre un 
troupeau de servantes; qu'elle oubliát Homére pour 
apprendre á pétrir un fromage ou á dorer un gáteau! 
Allons done I César la connait mal. 

Aussi, elle n'a pas fait toilette, elle a gardé son pe-
plum de voyago en laine beigo et un voile épais, qui 
garantít ses bras oontre les morsures du soleil. 

Mais ello a apporté son coffre á parfums : les mon-
tagnsrds, lui a-t-on dit, logent aveo leur bétail. 

Lorsque la litiére, qui l'avait durement socouée, 
s'arréta, Moina et Kateline étaient sur le seuil. 

Moina lit un pas et inclina la tete, mais Kateline 
s'élanca le sourire aux levres, la regut dans ses bras, 
et, avant do la poser á terre, mit un baiser sur ses 
yeux. 

« Sceur, nous l'attendions, dit-elle; ce qui est & nous 
est & toi. 

— Dans la maison du chef, nous ne sommes que des 
servantes, reprit Moina; oom mande, nous te sor vi-
ron s. » 

LaNarbonnaise trossaillit et se serra contre Kateline. 
Les deux sceurs se ressemblaient, comme deux gouttcs 
de lait, comme deux épis de froment, mais les yeux de 
Kateline lui sourialent et le regard de Moina tombait 
sur elle, froid et dur. 

Elle s'arréta, hesitante. 
« Ma sceur te croit Romaine, parce que tu n'as pas 
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un plaid aux couleurs de ton clan, fit doucement líale-
Une, et elle a peur. 

> Les Romaines, Moina, n'ont pas les yeux oou-
leur de pervenehes, les cheveux couleur de miel. Elle 
est fleur de la terre Gauloise; mais c'est une fleur de 
pécher, qui aurait froid sous nos mélézes, si nous ne la 
réchauffions pas sur nos cceurs. 

— Puisque tu es, cé que-Je voudrais tant ce quo tu 
fusses, dlt Moina, jo no t'aimerai pas comme uno 
sceur, mais comme une filie. 

— Nous sommes nées le mémerjoür, intérrompit 
gravement Kateline, mais c'est notre maman a tous; 
elle est si raisonnable I » 

Moina sourit et embrassa le front que luí tendait 
Praxinoé encoré craintlve, puis elle la prit par la main 
et, soulevant le rideau de cuir, elle d i t : 
" s Amie du ofaef, entre chez toi. •> 

En voyant cette vaste salle au planchcr diamanté, 
aux murs étincelants, oü les pieds s'enfongaient dans 
une poussiére d'or, ou les paupiéres so baissaient sous 
les éclairs jaillissants des trophées et des dressoirs, 
Praxinoé s'arréta rougissante. Elle aurait pu apporter 
son blanc peplum de Milet, bordé de pourpre de Tyr: 

a Tu dois étre bien latiguee, sceur, dit Kateline; 
viens. Pendant que Moina veillora á l'installation de 
tes suivantes, qui doivent étre lasses aussi, j.'aidcrai á 
ta toilette. Si je suis maladroite, tu me gronderas. 

» Tes cheveux sont si fins, que le vent de notre vallée 
a pris le vilain plaisir de jouer avec oux. » 

Tout en parlant, elle l'avait attirée dans la chambre 
aux tapis d'ours bruns, aux murs tendus de peaux de 
cygne, et l'avait fait asseoir sur un e'scabeau incrusté 
de naore et d'ivoire. 

ci Que c'est beau I s'écria Praxinoé; mais acoté de 
vous, nous ne sommes que des barbares! ' 

— Qui, nous? fit Kateline. N'es-tu pas comme nous, 
une Gauloise? » 

Praxinoé secoua la tete, mais Kateline feignant de 
ne pas voir, continua: 

• Je me marie ce soir, tu seras ma filie d'honneur. 
Veux-tu? 

— Oh, certainemont! répondit la Narbonnaise, que 
les caresses de la jeune filie avaient captivée. 

— J'épouse Kenrik; tu leoonnais? 
— Oui, César dit qu'il est brave, et j 'ai pris souvent 

plaisir a écouter, pendant les marches, ses gaies chan-
soñs. 

.— II sera fier de me recevoir de ta main. 
Nous accompagaerons Vercingétorix h Narbonne, et 

il fera pour toi, des vers que toute la Gaule ohantera. 
Oe n'est qu'un barde; mais les autres bardes sont 
jaloux de luí. • 

Tout en parlant, Kateline avait oté les épingles du 
voile de Praxinoé. 

i J'étais vaine de mes cheveux, dit-elle, maintenant 
j 'en ai honte. Laisse-moi natter les tiens, comme je 
natle les miens, et tu verras si tu n'en as pas deux fois 
plus que moi. » 

Les meches parfumées se tordirent sous ses doigts, 
s'arrondirent en diadéme; puis elle courut chercher un 
miroir d'argent poli.. 

a Regarde, » lit-elle. 
...Pra.xinoé trouya que cette coiffuro lui allait. 

« II faut, maintenant, me lalsser attacher ton voile. 

" — Je necroyais pas assister a tes noces, fit Praxinoé 
un peu confuse; je n'ai qu'un voile de voyage. 

— II cacherait tes cheveux. Altends, j 'ai la mon 
trousseau. » 

Elle ouvrlt un grand coffre revétu de cuir fauve-
doubló de toile blanche, et elle en sortit, par poignées,' 
des étoffes aux couleurs éclatantes. 

Praxinoé était bien une Gauloise; elle aimait recaí* 
late etl 'azur. 

» Montre-moi tes richesses, i dit-elle. 
On étala sur le tapis, les tartans et les tuniques. 
a C'est ma toilette de noce, disait Kateline. ' 
— Tu seras charmante! 
— Voil'a presque la pareille, nous avons la mémé 

taille, si tu voulais?..."' 
— Oui I Oui I s'écria la Narbonnaise, battant dos 

mains. Quand tu t'habilleras... r j j 
— Mais je vais m'habiller, le soleil baisse deja, et 

c'est aprés le repas de ce soir que tu meltras ma main 
dans cello de Kenrik. N'appelons personne, je vais, 
l'aider, tu m'aideras et nos hommes seront bien sur-
pris en nous voyant. • 

Sans atlendre la réponse, Kateline prend un voile 
bleu et le fixe avec des épingles de naore sur les tresses 
dorées de Praxinoé. 

« Tu es coiffée comme nous, dit-elle, mon voile te 
sied a ravir... Si ta tunique n'avait pas ees glands d'or 
qui doivent peser, ce serait une tunique gauloise... 
Pourquoi caches-tu ta taille sous ce peplum aux plis 
raides?.. Ma ceinture est trop Iarge pour toi, mais c'est 
égal... Te voila déjá grandie... Au plaid maintenant... 
Tu portes nos couleurs; tu es une Arverne; quand le 
chef te verra, qu'il sera contentl Si tu avais a la main 
une faucille d'or, nos hommes diraient: « C'est Cora, 
la blanche déesse, que depuis vingt ans on ne voit plus 
passer sous les chénes! » Tu tecrois Romaine! Si tu 
étais la grande fée! 

— Folie! 
— Pourquoi folie? Les tríades sacrées disent: 

o Quand Ar-Braz renaitra. Cora, la blanche, descendra 
de son char d'opale, elle s'endormira sous un arbre 
apporté d'Orient et elle se réveillera femme. Alors elle 
sera l'aimée du chef ct elle sera le soir du premier jour, 
l'aurore du jour nouveau, la fin du passé, le commen-
cement de l'avenir. 

;> César n'a-t-il pas hier appelé mon frére Ar-Braz et 
n'es-tu pas celle qu'il aime. 

— A mon tour d'étre ta servante, > fit Praxinoé, au 
lieu de repondré. 

Lorsque les hommes revinrent de la chasse, — l'air 
ayant un peu fraichi au coucher du soleil — Praxinoé 
en tunique bleue galonnée d'écarlate, se drapait sur le 
seuil, dans un plaid aux couleurs des" Arvernes. 

Tout d'abord, César ne la reconnut pas; mais du 
plus loin qu'il l'apercut, Vercingétorix enlevant son 
oheval, cria a ses hommes : 

« Allumez des feux sur chaqué cime, Cora nous a 
envoyé la plus gracieuse de ses f ees I 

— Je demanderai demain á Romo des lions et des 
gladiateurs, se dit César dont le front se plissait, ií 
faut qu'elle reste romaine. 

— Je ne l'avais jamáis regardé! > murmure bien bas 
la Narbonnaise. 

Vercingétorix montait Piona, la bel le jument aux 
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naseaux fauves. Ses chevcux s'óohappaient en bouoles 
soyeuses d'un casque d'argent, une ootte de maíllo aux 
écailles bleuñtres moulait son torse nerveux et sonnait 
sous les boucles d'or d'un collier á triple rang ; un 
baudrier d'argent niellé soutenait au bout d'une chaine 
de bronze.salourdeépée au fourreauciselé, & la garda 
incrustée d'onyx. Une large bando amarante se croi-
sait sur ses braies écarlates; un long manteau rayé de 
noir et de blanc, retenu par une agrafe émaillóe, tom-
bait de ses épaules. Des bracelets étincelaient á ses 
poignets et de la poudre d'or diamantait sa moustaohe 
blonde. 

II dépassait César de toute la tete et ses grands yeux 
d'un bleu verdátre, semés de points brillants, avaient 
uñe étrange et mystérieuse douceur. 

a Au lieu de te donner des étoffes de Tyr, dit a 
Praxinoé, César dont la voix tremblait un peu, je t'en 
aurais fait venir de Genabum, si j'avais pu deviner que 
tu voulais, a l'avenir, porter les mémes toilettes que 
ton amie Kateline. 

— Peut-étre, répondit gaiement lajeune filie, ferons-
nous des échanges toutes les deux. Le peplura irait á 
Kateline, aussi bien que le tartán. 

— Je suis de ton avis et, en gauloises ou en romai-
nes, je voudrais vous voirtoujours habillées de méme 
agón, comme deux sceurs. » 

II fit un signe, et Praxinoé le suivit dans la maison 
des botes. 

« Comment trouves-tu Vercingétorix? dit-il brus-
quement. 

— Je le trouve beau. 
— Voudrais-tu étresa femme? 
— Oh non! 
— Et voudrais-tu étre reine? 
— Certainement. 
— Alors, il faut que tu l'épouses, car je le forai rol. 
— Puisque tu peux faire un roi, tu peux bien en faire 

deux et tu me garderas pour le sccond. 
— Parlons sérieusement. J'ai besoin que la Gaule 

ait un roi, et Vercingétorix est le seul qui puisse la 
commander; mais c'cst un enfant qui croit encoré á 
trop de dioses, il n'acceptera ce troné que pour te l'of-
frir. 

— Mais je ne Taime pas! 
— Alors, tu ne seras que sa fiancée, comrae cadeau 

de noce il te don ñera une couronno, et nous nous 
nrrangeror.s pour que la noce ne se fasse pas. Aecepte-
tu le marché? 

— Non. » 
César tressaillit, mais se remettant vite : 

« Tu ne fes pas laissóe prendre au piége que je te 
tendáis. Je craignais que tu ne fusses ambitieuse et, 
comme j 'ai parfois un peu peur de Vercingétorix, je 
voulais savoir si, á un moment donné, tu ne pourrais 
pas étre aveo lui, contre moi. Je suisrassuré mainte-
nant. 

— Si ellene l'aimait pas deja, ello aurait accepte, se 
disait-il tout bas; mais que m'imporle, elle veut étre 
reino et je veux que Vercingétorix soit roi. Un espión 
prés do lui ne m'aurait pas servi á grand'chose! 

— Je n'aime pas ce barbare, songeait Praxinoé, 
mais j.'aimedéja sa sceur; tout en ne trahissant pas 
César, jo dirai a Vercingétorix do se méfier. » 

On n'avait parlé qu'á mots couverts devant la Nar-
bonnaise, mais depuis Iongtemps elle avait devine les 
projets de César. 

VI 

Tous, petits et grands, avaient le droit d'assister au 
repas de noce. Les tables furent dressées a la cime de 
la prairie, dans un demi-cerole de hauts sapins, aux 
troncs brillants, aux branches chevelues; mais les 
hommes seuls étaient assis, les ferames les servaient. 

La nuit était tiéde, les flammes des torches mon-
taient droites. 

Au lieu d'étre bruyants comme a l'ordinaire, les 
convives parlaient a mi-voix; au lieu de se reposer 
vides, les comes cerdees d'argent effleuraient a peine 
les lévres; un jour de funórailles il faut, pour faire 
honneur au mort qui vient de recevoir la recompense 
si difficile á gagner, rire haut et boire á pleines cou­
pes; mais un jour de fiancailles, il faut étre sérieux et 
grave. Deux étres que l'on aime, vont commencer le 
rude combat qui ne finit qu'á la tombe. 

Quand la lune parut sur la créte dentelée du Sancy, 
Kateline, une coupe a la main, s'approcha de Vercin­
gétorix, qui avait Kenrik a sa droite et César á sa gau­
che. 

< Frére, dit-elle, veux-tu que je bátisse une .maison 
á cóté de la tienne, pour que tes fils aient des compa-
gnons et tes filies des servantes; pour que des sapins 
germent sous les sapins qui vont tomber, pour que des 
páquerettes s'ouvrent oü des églantines vont se faner? 
Frére, j'ai grandi á ton ombre, comme la clématite 
sous le chéne, si tu veux que mon coeur parle, dis-lui 
de parler. <> 

Lo chef, posant la main sur les cheveux de la jeune 
filie, d i t : 

« Ton cceur est pur comme de l'or"; sous l'amour qui 
le frappe, il sonnera clair, comme une piéce sans 
alliage. > 

Kateline leva sa coupe et s'indinant souriante, d i t : 
« Amis, a vous tous je bois; que vos épées soient 

toujours brillantes, vos foyers toujours allumés, vos 
greniers toujours pleins, et que vos ames en s'envolant, 
aient du sang a leurs ailes. 

» Amis, si je vous ai offensés, je l'ai fait sans malice 
et je m'en repents; mais si vous voulcz me gronder, 
grondez-moi vite, avec mon avenir, je vais donner a un 
maitre mon passé; demain il sera mon seul jüge. » 

Alors Luern d i t : 
« Tu as été douce, tu seras forte. Tu as aimé les 

vieux, les petits t'aimeront. Choíais ton maitre, Kate­
line, toutes les portes s'ouvriront grandes devant toi, 
et si tu frappais á la mienne, je te recevrais les bras 
lendus. 

— Sceur, pourquoi nous quitter? Pourquoi nous 
quilter, maitresse, disaient Moína et les servantes; il 
faudra pétrir le pain, balayer la maison, íiler, iiler 
sans trove. Le vin qui emplit ta coupe est amer; jette-
le. » 

Mais Kateline mouillant ses lévres á la coupe et la 
tendant & Kenrik, d i t : 

« Puisque la coupe est amere, veux-tu m'aider á la 
vider? » 
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Kenrik la vidad'un trait. 
Alors les servantes poussérent des cris de douleur, 

mais Luern, prenant dans ses deux mains, la main de 
Kateline, d i t : 

o Ne les écoute pa?, ma filie. Entre le sourire aux 
lévres, dans la maison oú tu devras travailler et souf-
frir; la vie est un combat et la victoire est aux vail-
lantes. » 

La n'uit était tiéde; lorsque Kateline fut entrée dans 
la maison de Luern, César dit a son hoto : 

« Praxinoé n'a jamáis vu, au clair de lune, un bois 
de mélezes, veux-tu lui en montrer un ? 

— Le souffie de nos nuits est ápre, les pierres de 
nos sentiers sont aiguüs et j 'ai peur... 

— Ne suis-je pas une Gauloise aujourd'hui ? inter-
rompit gaiement la jeune filie, j 'ai des brodequins et 
un tartán. 

— II faudrait t'appuyer sur mon bras. 
— Ne crains ríen, répondit Praxinoé en riant, je 

n'ai pas ma couleuvre bleue, j 'ai les bracelets d'or de 
ta sceur; tu peux sans trembler, laisser mon bras tou-
cher le tien. 

— Je ne suis qu'un barbare; ce que dit mon coeur 
monte a mes lévres; tu seras forcee d'entendre ce que 
mon coeur n'a encoré dit á personne. 

— Elle doit étre brave, puisqu'elle a le plaid de ton 
clan, répliqua César avec un malin sourire, elle saura 
bien te repondré. Mais ne discutez pas trop hau t ; 
Labiénus vient de recevoir, prétend-il, d'importants 
messages dont il doit m'entretenir, et comme en pareil 
cas, savoix n'est qu'un soufflc, si vous parliez trop 
fort, je ne l'entendrais pas. o 

Praxinoé posa sa main sur le bras de Vercingétorix 
et César avec Labiénus restant un peu en arriére, ils 
montérent lentement le sentier bordé de buis. 

« Abrége le plus possible ton séjour en Italie, disait 
Labiénus, tu me laisses une lourde tache. 

— Ne crains rien, répondait César, ees barbares sont 
violents et légers, mais ils n'oublient jamáis un ser-
vice rendu et ils se croient nos Obligés. 

— Je ne suis pas César, je ne peux pas, comme toi> 
tout surveiller, tout prévoir. Qui m'aidera? 

— Vercingétorix. 
— Si j'avais un fils, je voudrais qu'il ressemblát á 

Vercingétorix; mais si j'étais le maitre, je le ferais 
tuer, César. 

- Tu voudrais avoir un fils qui ressemblát á Ver­
cingétorix; moi, si je n'étais pas César, je voudrais 
étre Vercingétorix. Fie toi a lui, ce n'est ni un ambi-

- ticux, ni un traitre; c'est en croyant servir la Gaule 
qu'il nous la livrera, et si je n'étais pas certain que 
lui seul peut nous la donner, au lieu d'en (aire le le-
vier que je briserai bientót, j 'en ferais mon lieute-

<nant... 
— Es-tu ambitieux? disait, pendant ce temps-lá, 

Praxinoé á Vercingétorix. 
— Je veux, pour te le donner, conquerir un royaume 

au pays du soleil. 

— Les Arvernes sont braves, mais scront-ils assrz 
nombreux, pour aller aussi loin ? 

— J'aiderai César, et César m'aidera. » 
La jeune filie tourna la tete, les deux Ro-nains 

étaient loin. 
« Méfie-toi de César », dit-elle á mi-voix. 
Vercingétorix tressaillit. 
« Chez nous, répondit-il tristement, la main d'une 

femme ne se leve jamáis entre deux amis. 
— II n'est pas ton ami; c'est pour te le diré que je 

t'ai amené la. Ne m'en demande pas plus, il est peut-
étre mon ami, á moi, et je ne veux pas le trahir. Ne 
va pas á Narbonne, reste Gaulois, rien que Gaulois et 
oublie l'étrangére. » 

César les rejoignait. 
« Sais-tu ce que me disait Praxinoé ? s'exclama 

Vercingétorix. 
— Je lui disais, ¡nterronipit la Narbonnaise, qu'il 

faut dresser, entre la Gaule libre et la province ro-
maine, une barriere infranchissable, sous peine de 
voir les amis d'hier devenir ennemis demain. 

— Et qu'as-tu répondu, Vercingétorix? 
— Je ne suis qu'un barbare, jo marche droit sur 

mon chemin. Veux-tu étre, Praxinoé, la femme du 
chef des montagnes Arvernes? 

— Non. 
— César, tant que tuvoudras étre mon lióte, ma 

maison sera tienne, tu y commanderas en maitre; 
mais deux voix parlent en moi el j 'ai besoin de les 
úcouter dans la solitude, pour savoir celle qui dit 
vrai. 

— La voix de l'amitié parlera, j'espére, plus haut 
que celle de la méfiance. 

— Dormez en paix sous mon toit», inierrompit l'Ar-
verne, en montrant le vi llago, autour duquel les feux 
brillaient encoré, et il s'enfonga dans l'ombre épaisse 
desmélézes. 

César saisit rudement le bras de Praxinoé et lui dit 
d'une voix sourde : 

« Mes amis de Rome demandent de bel les esclaves; 
prends garde. 

— Je suis une Gauloise, la mort ne m'effraye pas, 
répondit fiérement la jeune filie. 

— César, avais-je raison tout á l'heure o ? fit La­
biénus. 

Pendant ce temps-lá, les jeunes filies chantaientde-
vant la maison de Luern : 

a Oh ma filie! ma filie chérie, dans la maison de ton 
i maitre, tu devras étre comme l'abeille qui, du ma-
o tin au soir, récolte son miel. 

> Pour l'époux qui t'aimera, oh ma filie! ma filie 
» chérie 1 tes sourires serónt des roses, et le miel des 
» roses réchauffe le coeur. 

o Oh ma filie I ma filie chérie I dans la maison de 
» ton maitre, aie le pas de la souris et le chant de la 
• fauvette. » 

DE L'ESTOILE. 

(í^a suiie au prochain Numero.) 

•* 
Explication de l'Enigme du 14 Novembre : Mulé. 
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Robe au crochet poiir enfant (elevant). 
*íf*í ' ' ' 7 : - : ; p :Í;:.¡ S 

Wois autres toursavecdim¡nútiünslé , f ! í 

finissent; le tour remontant suivañt, 
l'aíréter aprés- 12 maules simples, re-
tourner; les 4 tours remontants sui-
vants s'arrctent cgalernent aprés 12 
maules, ils forment le dessous du' • 
bras. Aprés ees tours, arrivée á la 
douziéme maule, faire une chainette 
qui correspondra á la demieredimi-
nulion du dessus de l'épaule; augmen-
ter successivement pour arriveir á ., 
l'encolure. A l'encolure, faire trois ou 
quatre tours droits, puis diminuer 
tí'une maule pour l'arrondir. A partir' 
de la premíete diminution, faire tout 
lo devant de la robe au crochet bour-
sé, maille unie. Oes tours formeront 
un tablier plat tout á fait gentil. Sui-
vrepour laseeonde moitié.de la robe,, 
lá marche donnée pour la premiére. ' 

Faire au bas, deux ét meme trois 
rángs -de groasesécailtes au crochet; 
a l'encolure un tour de brides espacées 
pour passer un ruban, puis une dent. 
On fait" lá manche sépárément et en' 
rond. On comménce par le haut en lui 
donnant la largeur de 1 entournure, 
on peut aussi la commencer sur l'en-
tourñure; on la diminuera progressi-
Vement. Únetroisiéme maniere serait 
de la faire córame le.travail de la ro­
be; les maules simples formeraient 
un poignet que l'on terminerait par 
une dent. Cette robe s'ornemente de ; = ^ _ _ _ r 
ruban de moire bleue, disposé en bretelles croisées et 
maintenues au milieu du devant; elles partent d'un 
noeud place sur l'épaule. Deux autres rubans se dra-
pent en ceínture et se nouent a droite. Nceuds sur le 

Robe su crochet pour enfant. 
- rSe fait en_ grósse laine cache-
mire. Les. dimensions que nous 
donnerions nej conviendraient 
pas á toutes les travailleuses au 
crochet, les unes serrant beau-
coup lo point fundís que d'au-
trés le lont tres lache ; nos indi-
cations ne reg4rdetit done que 
la marche a suivre pour faire la 
robe. Le gen re !d'e travail est le 
méme. que celuii de'la 'pélenme'. 
On comménce par le dos. Faire 
une chainette de 60 maules, 3 
maules en - plus pour to.urner. 
On tr'avSul© comm'é pour la 
péíérine, e'n allant et en ve-
nant. Paire .36 brides triples sur 
36 maules de la chainette; elles 
formeront la juñe, puis 22 mau­
les simples, point dé boursc, 
celles-ci forment leeorsage; on 
retourno 1 ouvrage, 1 maille en 
l'air, 22 maules simples sur les 
22 mailles'cornespondantes du 
tour précédent, 36 brides triples. 
Retourher l'ouvrage, 3 maules 
en l'air,' 38"-brides triples, eto. 

'Aprés quatre* ou' chwf'tours, 
augmónter d'une maille k l'en­
colure pendant'trois tours, puis 
faire trois autres tours sans 
augmentatíóns: ceux-ci com-
mencont le dessus de l'épaule, 'Robe au crochet pour enfant (dos) 

Pelerine au croohet. 

Í
ioignet de la manche. Pour les en-
ants pauvres, ce modele est pratique, 

on lefait en grosse laine beige. . , 
.Pelerine au crochet, k mettre dans 

l'appartement ou sous un manteau. 
— Cette pelerine se fait avec do la 
laine cachemire demi fine, et sans 
augmentatíóns. Sa forme est düe au 
changement du point de crochet qui 
pasee de la bride triple a la bride dou-
blo, au point de bourso et au point 
couló qui forment l'encolure; elle se 
fait en hauteúr et la largeur est sou-
mise a l'embonpoint de la personne. 
Faire une chainette de 58 maules, 3 
autres maules pour tourner , et 
faire 19 brides sur 19 maules de la 
chainette, 16 doubles sur les 16 sui-
vantes, 13 simples, point de bourse 
sur les 13 suivantes, et 10 maules 
coulées sur les 10 derniéres. Retour-
ner, faire 1 maille en l'air qui nedoit 
pas compter, 10 maules coulées sur 
les 10 maules coulées du tour précé­
dent, 13 maules simples, 16 brides 
doubles, 19 triples. Les faire sur cel­
los correspondantes du tour précé­
dent en prenant la maille derriére. 
Trois brides en l'air, 19 brides sur 
celles du tour précédent, etc. II faut 
s'assurer, en comptant les maules, 

^ ^ ^ qu'elles se trouvent toutes en rapport 
de point a chaqué tour, car on pour-
rait se tromper au changement de 

point. On entoure la pelerine d'une dent légére, 
faite de trois brid'es prises dans la méme maille, d'une 
maille coulée dans la suivante. Mettre des boutons ou 
des attaches en ruban á l'encoluie e tau milieu. 

A ce numero sont jointes la gravare coloriée 4547, et une planche de Patrons imprimée recto et verso : 
- PREMIER COTE 

Mantcau, troisieme toilette (gravure n° 4545). — Corsage, sixiéme toilette (gravure n* 4545). 

Corsage, toilette velours et lainage broché, page I (Álbum de Novembre),—Mantelet, page 3 (Álbum de Novembre). 
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